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— Enfin
seul !… Est-ce possible ?…


Debout devant la
grande bibliothèque de son appartement du quai Voltaire, à Paris, Bob Morane
passait et repassait les doigts de sa main droite, écartés en peigne, dans la
masse drue de ses cheveux.


Seul ?… Il
n’avait rien d’un ermite ni, à l’inverse, d’un amateur de bain de foule, mais
ces dernières semaines s’étaient avérées riches en événements, découvertes et
aventures. À tel point que lui, globe-trotter dans l’âme, aspirait à quelques
jours de réelle quiétude… de lecture… de réflexion… de silence…


Avec nonchalance,
il glissa la paume de la main le long des ouvrages reliés de cuir qui
constituaient le nœud de sa collection d’enragé bibliophile. Des centaines de
volumes auxquels venaient s’ajouter des revues, des romans, des études, des
parchemins, des ex-libris, des manuscrits, des illustrés… Tant et tant d’écrits
que jamais, au grand jamais, il ne parviendrait à les lire tous.


Le doigt de Bob
s’arrêta sur une étude consacrée à la bibliothèque d’Alexandrie, cette
merveille voulue par Alexandre Le Grand et qui, déjà à l’époque, renfermait en
son sein des trésors de connaissances… Bob s’empara de l’ouvrage et alla
retrouver le confort de son large fauteuil de cuir, berceau de tant de rêves.


Le livre
s’ouvrit, la reliure craqua légèrement et une délicieuse odeur de vieux papier
monta. L’odeur des siècles passés, d’un savoir obsolète et pourtant encore
envoûtant…


Chapitre après
chapitre, Bob survola l’histoire de la bibliothèque fantôme qui, depuis
longtemps, était réduite en cendres.


C’est l’un des
généraux d’Alexandre le Grand, Ptolémée Ier, recevant l’Égypte
en partage à la mort de l’empereur, qui donna l’impulsion à la future grandeur
artistique et commerciale d’Alexandrie. Il fit construire un musée abritant une
université, une académie et la bibliothèque. Il demanda à chacun des pays
connus de lui envoyer les œuvres de leurs auteurs, pour les traduire en grec.
Comme la ville était un port, il exigea également que tous les navires qui y
faisaient escale remettent les livres contenus à bord pour être recopiés et
traduits.


La traduction en
grec de tous les ouvrages du monde antique fut un travail colossal qui
nécessita la collaboration des savants de chaque pays, qui devaient maîtriser à
la perfection leur propre langage ainsi que le grec.


En 47 av. J.-C.,
les troupes de César incendièrent la flotte d’Alexandrie. Le feu se propagea
aux entrepôts et brûla une partie de la bibliothèque. Reconstruite, elle fut à
nouveau détruite en 391.


En 642 et en 645,
l’émir Amr Ibn al-As considérait que les livres en accord avec le Coran étaient
superflus et ceux qui le contredisaient pernicieux, ce qui conduisit à la
destruction systématique de la fameuse bibliothèque, considérée aujourd’hui
comme ayant été l’une des sept merveilles du monde.


La Grande
Bibliothèque fut donc détruite par la folie et l’intolérance de l’Homme. Et
même si, aujourd’hui, sous l’impulsion de l’UNESCO et du gouvernement égyptien,
une Nouvelle Bibliothèque a vu le jour…


Bob refermait le
volume lorsque le téléphone sonna.


« Allons
donc, pensa-t-il, déjà terminée la tranquillité… »


Il décrocha,
fit :


— Allô ?


— Bob……
ous ?


La voix était
hachée, rongée par les parasites, mais Morane l’aurait reconnue entre mille.
C’était Aristide Clairembart, lunettes cerclées de fer, barbiche, regard
pétillant, archéologue de renom qui avait partagé tant d’aventures avec Bob. Dans
quel coin du monde ses recherches l’avaient-il mené pour que la liaison soit
aussi mauvaise ?


— Je vous
entends mal, professeur… D’où me parlez-vous ?… Vous êtes au Pôle Sud, ou
quoi ?…


— Je… De…
moi, crachouilla la voix de Clairembart.


— Comment ?…
Parlez plus fort…


— De chez
moi…… prend rien !


— De chez
vous ? s’étonna Bob. Comment ça de chez vous ?


— … nez… Pas
normal… Venez…


La communication
fut coupée. Bob tapota à plusieurs reprises sur le contact de l’appareil sans
parvenir à rétablir la communication. Encore quelques tentatives… Vaines…
Autant vouloir relancer le moteur d’un char d’assaut en soufflant dessus.


— Pas
normal… Venez.


Les dernières
paroles du professeur Clairembart…


Quelque chose de
« pas normal ». Et ce « venez ». Aristide n’était pas une
petite nature, au contraire. Malgré son âge, il demeurait d’attaque. Et s’il
appelait à l’aide… Bob comprenait que sa journée, seul en tête-à-tête avec ses
bouquins, avait pris fin avant même d’avoir commencé.


Sans plus
attendre, il enfila quelques vêtements de ville, récupéra ses clés dans le
vide-poches de l’entrée, appela l’ascenseur et, moins de trente secondes plus
tard, il se trouvait dans la rue, pour retrouver sa petite 205 parquée en
contravention, et direction Neuilly, où le professeur Clairembart avait sa
maison-musée-forteresse.


Un kilomètre à
peine, et le cerveau de Morane enregistra les premières anomalies dans le décor
et l’ambiance. Concentré sur la conduite de son véhicule, inquiet à l’idée que
quelque chose ait pu arriver à son vieil ami archéologue, il fonçait à tombeau
ouvert avec, pour seul objectif, d’arriver au plus vite à destination. Mais sa
solitude intérieure explosa littéralement, telle une bulle, lorsqu’un avion à
réaction eut passé à quelques dizaines de mètres seulement au-dessus de la
Seine. Pas n’importe quel avion à réaction. Bob reconnu immédiatement un
« Tonnerre », cet appareil, avant-gardiste à l’époque, qui avait
connu pas mal de déboires, à tel point qu’on l’avait vite retiré de la
circulation. Que faisait cet appareil dans le ciel de Paris et, qui plus est, à
raser les toits des maisons ? Aucun meeting aérien ne pouvait se
permettre ce genre de dangereuse fantaisie… Et le quatorze juillet était encore
loin.


Une nouvelle
anomalie attira l’attention de Bob. Les passants… Comme à leur habitude, les
Parisiens couraient en tous sens, leur flot perturbé parfois par un feu de
signalisation ou un groupe de touristes en arrêt. Au premier coup d’œil, tout
semblait normal. Sauf que se mélangeaient toutes les tendances de la mode qui
s’étaient succédé au cours des années d’immédiat après-guerre. Flagrant surtout
chez les femmes. Les longues jupes du « new look », côtoyaient
les minijupes les plus mini, parmi les jeans moulants. Et les hommes portaient
trop de costards trois-pièces cravate pour que ce soit normal. Et il y avait
les véhicules. On se serait cru à un gigantesque festival
d’« ancêtres ». Bob repéra même deux Bugatti au bleu éclatant.


— Y
aurait-il un salon de nostalgiques dans le coin ? se demanda Morane sans y
croire vraiment.


Malgré son
respect pour le passé, Bob n’était en rien passéiste et il ne voyait pas très
bien quel plaisir on pouvait éprouver à se replonger, artificiellement, dans
des époques appartenant définitivement au passé. Pourtant, tous ces véhicules
avaient un air d’authenticité qui ne cadrait pas avec l’idée d’un défilé d’« ancêtres ».
Comme s’il s’agissait de voitures utilisées au quotidien et pas de pièces de
collection ultra bichonnées.


Bob n’était pas
au bout de ses surprises. Alors qu’il quittait Paris pour s’engager sur la
départementale direction Neuilly, il faillit emboutir l’arrière d’une grosse DS
noire, dernier véhicule d’une file interminable, qui se perdait dans les
lointains.


— Voilà
autre chose ! marmonna Bob.


Constatant que
plusieurs automobilistes avaient quitté leurs voitures pour essayer de se
rendre compte des raisons de cet embouteillage, Bob arrêta le moteur de sa 205
avant de mettre à son tour pied à terre.


— Que se
passe-t-il ? demande-t-il à un jeune homme habillé d’un pantalon de
flanelle gris anthracite avec un « blazer » à la poitrine rehaussée
d’un large et hypothétique blason, et cravate « club » rayée. L’uniforme
snob des années 60.


— Aucune
idée, répondit le jeune homme. La circulation est totalement à l’arrêt… Paraît
que, là-bas, il n’y a plus de route.


D’un geste vague,
l’inconnu désignait l’avant de la longue colonne de véhicules.


« Plus de
route ? »


Se dressant sur
la pointe des pieds. Bob visa les lointains mais, en dépit de sa haute taille,
il ne distingua qu’un fleuve de voitures, sur lequel semblaient flotter les
têtes des conducteurs qui, eux aussi, tentaient de se rendre compte ce que,
au-delà de ce fleuve de carrosseries, il y avait… Rien. Morane plissa les yeux.
Il possédait une excellente vue mais à quelques centaines de mètres, l’horizon
n’existait plus… Vraiment rien… Sauf ce qui ressemblait à un large mur blanc
qui s’étendait, à gauche et à droite, aussi loin que puisse porter le regard.
De temps à autre, un léger miroitement, comme le reflet du soleil sur une
surface de verre dépoli.


Un frisson
parcourut l’échiné de Bob. Dans son infinité, dans son imposante hauteur, cette
muraille opalescente lui en rappelait d’autres… Les murailles d’Ananké… Un
cauchemar…


Cela devenait
d’autant plus inquiétant que la maison d’Aristide Clairembart se trouvait
au-delà de cette muraille incongrue.


Soudain, dans une
pagaille indescriptible, un groupe de badauds reflua vers Morane. Dans le même
temps, là-bas, un grondement ébranlait la muraille. Des tentacules luminescents
prirent naissance à son sommet, plongèrent vers le sol, pour y former un long serpent
luminescent. Et une nouvelle muraille s’éleva, une dizaine de mètres en avant
de la première, oblitérant d’un seul coup une nouvelle tranche de paysage et
avalant par la même occasion une dizaine de personnes qui avaient tardé à
réagir.


Des cris fusèrent
dans toutes les directions.


— J’en ai vu
assez, laissa tomber le jeune homme au « blazer ». Finiront par fiche
la planète en l’air avec leurs expériences à la noix… Je me taille…


Et, abandonnant
la DS, il se mit à fuir dans la direction opposée aux murailles.


« En ce qui
me concerne, songea Bob, pas question que je recule devant ce truc et que je
laisse tomber ce vieil Aristide. » Et il s’avança d’un pas résolu vers la
première muraille de lumière.


À l’instant de
passer au travers, Morane ne put retenir une petite grimace. Ce n’était pas la
première fois qu’il était contraint à pareille aventure mais, cette fois, seule
la nécessité de savoir ce qui avait pu arriver à son ami Aristide le poussait
en avant.


La muraille
franchie, de l’autre côté il n’y avait rien. Ou, plus exactement, une vaste
plaine, totalement plane, recouverte d’une cendre grise et de petits cailloux à
peine plus gros qu’une noisette.


La première
comparaison qui vint à l’esprit de Bob, ce fut évidemment celle d’un sol
lunaire. Sauf qu’ici pas un seul relief n’accrochait le regard. Pas la moindre
crevasse, ravine, vallée…


« C’est à ça
que doit ressembler une terre dévastée par le feu nucléaire », songea Bob.
« Encore que… Même dans le cas du feu nucléaire, des lambeaux de bâtiments
subsistent toujours, le squelette tordu d’un immeuble plus résistant que les
autres, un arbre miraculeusement retenu par ses racines… ».


Il n’y avait
rien…


Sauf…


Une cabane… À une
centaine de mètres de l’endroit au Bob venait de traverser la muraille de
lumière, une construction de bois, haute d’à peine deux mètres, se détachait
sur le sol gris. Faute d’un autre point de repère, Bob avança droit vers elle.


Seuls trois côtés
de ce qui était en réalité une simple guérite étaient fermés. Pas de porte,
mais un homme. Petit, filiforme, le corps drapé dans une drôle de toge orange,
il faisait penser à un moine bouddhiste et s’appuyait sur un bâton noir de
jais, poli par le temps et l’usage.


— Salut,
commandant Morane, fit l’homme d’une voix parfaitement posée lorsque Bob fut à
sa portée.


Morane n’avait
pas l’habitude de se laisser surprendre, mais il marqua tout de même un temps
d’arrêt. Un léger, un seul. Se pouvait-il que toute cette nouvelle histoire de
murailles eût un rapport précis avec lui ? « Encore » un
rapport, aurait-il dû dire ?


— Salut,
dit-il tout de même. Vous avez un avantage sur moi puisque vous connaissez mon
nom, monsieur… euh… monsieur ?…


— Vous
pouvez m’appeler « Le Bibliothécaire », répondit le bonhomme. Je
possède d’autres noms mais, pour ce qui nous occupe aujourd’hui, celui-là fera
l’affaire.


— Ce qui nous
occupe ? Je voudrais justement savoir ce qui nous occupe…


Bob avait parlé
avec une certaine agressivité.


— Vous allez
rapidement le savoir, commandant Morane, ne vous en faites pas.


— Je ne
commande plus rien, n’oubliez pas, glissa Bob presque par automatisme.


— Oui… Je
sais… Vous ne perdez jamais une chance de le rappeler… commandant.


Le temps d’un
clignement d’œil et c’était maintenant Bill Ballantine qui se tenait devant la
petite cabine de bois. Sa tête touchait le bord inférieur du toit et ses
épaules s’appuyaient à l’un des montants de la fragile construction. Puis, dans
un étrange miroitement qui rappelait celui d’une route goudronnée chauffée par
le soleil, le Bibliothécaire succéda tout naturellement au vieux compagnon
d’aventure de Morane.


— Simple
petite démonstration, dit le petit homme. Pour vous prouver qu’ici rien n’est
vraiment ce qu’il paraît. Nous avons inventé cet endroit exclusivement pour
vous… C’est ce qui se rapproche sans doute le plus du concept de
« rien » pour un esprit humain… Vous faire débarquer au plein cœur du
vide vous aurait sans doute rendu fou…


— Un esprit
humain, fit Bob. Vous voulez dire un esprit « différent » du
vôtre ? Car je suppose que vous, vous n’avez rien d’humain…


— Je
reconnais bien là votre perspicacité légendaire, monsieur Morane. Il me faut en
effet avouer que cette enveloppe a été conceptualisée afin de me rendre plus…
présentable ? Présentable… Je crois que c’est le mot. Mais, si vous voulez
bien me suivre… Nous avons peu de temps à perdre…


— Où
allons-nous ? demanda Morane.


Le Bibliothécaire
joignit les deux mains en pyramide devant son visage.


— Tout le
problème est là, dit-il. Nous n’allons nulle part. Nous sommes déjà partout.
Mais, une fois encore, pour empêcher votre esprit, dérangé par des années de
cartésianisme, de plonger dans la folie, nous allons faire « comme
si ». Comme si nous devions nous rendre au-delà de cette petite colline,
là-bas…


Comme par magie,
le terrain s’était élevé dans la direction indiquée par le Bibliothécaire. Dans
le même temps, le ciel, uniformément gris quelques secondes plus tôt, c’était
teinté de bleu et de rose. Un ciel d’aurore.


— Attendez,
fit Bob. Si je suis… entré ici, c’est parce que j’étais à la recherche de mon
ami Aristide Clairembart… Où voulez-vous m’emmener ?


— Sauver
votre ami, monsieur Morane. Sauver TOUS vos amis en fait… Du moins je l’espère…


— Tous mes
amis… ? Que voulez-vous dire ?


— Venez
juste derrière cette colline, et vous saurez tout…


Bob hésita encore
une seconde. Avait-il vraiment le choix, même si cela sentait
l’illusionniste ? Ce… Bibliothécaire semblait au courant de ce qui était
en train de se dérouler. Il connaissait son nom… Et de plus il n’était de toute
évidence pas humain, sauf en apparence. Mais, dans un même temps, il s’en
dégageait une chaleur, une humanité, une gentillesse, une sagesse auxquelles
Bob ne pouvait s’empêcher d’être sensible.


— Bon,
finit-il par dire. Allons donc voir ce qui se cache derrière cette colline…


Il suivit un
petit chemin escarpé, sur les talons du Bibliothécaire. Arrivé au sommet de la
colline, il fut surpris de se trouver quasiment au bord de la mer. Dans le
lointain, les vagues se jetaient sur un rivage. Et au bas du chemin qui
descendait de l’autre côté de la colline, un bâtiment haut, fait de murs ocre
rehaussés de briques blanches se dressait, comme en attente.


— Bienvenue,
fit le Bibliothécaire en tenant le bras à la façon d’un guide touristique.
Bienvenue à la Grande Bibliothèque d’Alexandrie !…


Et Morane ne put
s’empêcher de songer : « Je crois que j’aurais mieux fait de ne pas
prendre ce vieux bouquin sur la Bibliothèque d’Alexandrie, ce matin… »


Il observa le
bâtiment dont justement, il avait lu l’histoire quelques heures plus tôt.
Coïncidences ? Ou manipulation de la réalité par quelque marionnettiste
bien caché ? Par le passé, Bob s’était plus d’une fois heurté à des
situations portant toutes les caractéristiques du hasard, pour ensuite se
révéler être d’impensables manipulations. Et l’étrange Bibliothécaire était là
pour renforcer l’idée d’une mise en scène parfaitement répétée.


— C’est… peu
probable, réagit Bob.


— Peu
probable ? s’étonna le Bibliothécaire.


— Qu’il
s’agisse de la vraie bibliothèque d’Alexandrie, enchaîna Morane. Je
sais, par expérience, que le voyage dans le temps est possible… Mais, au temps
de sa splendeur, cet endroit devait grouiller de monde… Et là, pas une
âme ?


— C’est
exact, concéda le Bibliothécaire. Nous aurions dû apporter un peu plus de soins
aux parages de la construction… Nous étions pris par le temps. Nous avons dû
utiliser votre mémoire immédiate pour vous proposer un décor… disons rassurant
et compréhensible…


— Compréhensible ?
s’étonna Morane, pour qui les paroles du Bibliothécaire commençaient
franchement à ressembler à du charabia. De toute façon, la Bibliothèque
d’Alexandrie ne devait pas ressembler à ça…


— Venez,
nous allons entrer… et je vais vous expliquer…


— Attendez…
Auparavant, je veux savoir ce qui est arrivé à Aristide… si vous le savez…


— Aristide
Clairembart a disparu, expliqua platement le Bibliothécaire. Comme une grande
partie de votre univers d’ailleurs.


— Disparu ?…
Que voulez-vous dire par disparu ?…


Bob n’osait
imaginer ce que signifiait vraiment ce mot aux yeux du Bibliothécaire.


— Disparu,
répéta ce dernier. Ça veut dire qu’il n’existe plus…


— Il… Vous
voulez dire qu’Aristide serait…


— Mort ?…
Non, monsieur Morane. La « mort » est un concept qui ne s’applique
pas à notre univers… Et pour cause… Mais soyez patient… Encore quelques
minutes…


Bob faillit dire
qu’il ne disposait pas de « quelques minutes », pas même de quelques
secondes… Si le professeur Clairembart avait succombé à il ne savait quelle
attaque, il se devait d’en trouver l’origine et de le venger…


Mais, lorsque le
Bibliothécaire poussa la porte de la Grande Bibliothèque, Bob Morane, qui
pourtant en avait vu d’autres, en eut le souffle coupé.


 


*


 


Pour commencer,
l’intérieur de la Bibliothèque semblait des milliers de fois plus grand que
l’extérieur… Une preuve de plus qu’il s’agissait bien d’une pure création
virtuelle, sans aucun rapport avec les règles de la logique. Sur des milliers
d’étages, des galeries se prolongeaient aussi loin que le regard pouvait
porter. Chaque galerie était garnie d’alcôves, grandes de cinq mètres sur cinq,
garnies de façon identique d’une table, d’une chaise et d’une machine à écrire.
Assis sur une chaise, légèrement penchés sur la machine, des hommes au physique
exactement identique à celui du Bibliothécaire. Leurs doigts couraient à toute
vitesse sur les touches des claviers. Mais, nouvelle étrangeté, aucune feuille
n’était glissée dans les machines et les caractères frappaient à vide. Par
contre, de temps à autre, des filaments luminescents jaillissaient de la
mécanique pour aller s’agglomérer à une immense colonne de lumière s’élevant en
serpentant vers le plafond. Enfin, le plafond… C’était beaucoup dire… Morane
avait beau aiguiser sa vue, il ne parvenait pas à l’apercevoir.


De la passerelle
sur laquelle il avait débouché en compagnie du Bibliothécaire, Bob distinguait
parfaitement quatre ou cinq alvéoles, disposées de part et d’autre de la
colonne de lumière. Alors, quelque chose de surprenant eut lieu. L’un des
scribes se dressa, ses mains se crispèrent au-dessus des touches de sa machine
à écrire. Il toussa… Toussa… Toussa encore… Son corps entier fut parcouru de
spasmes, une douleur atroce crispa ses traits. Sa peau prit soudain la teinte
grise de la cendre. Sa toux se calma. Il se figea. Pour ensuite se désagréger,
telle une statue de sable battue par un vent violent. Son corps tout entier
s’émietta, laissant sur la chaise un tas de vêtements informes, qui
s’émiettèrent à leurs tours, poussière emportée par le vent léger qui soufflait
dans ce bâtiment sans limites.


— Voilà, dit
le Bibliothécaire sur un ton fataliste. Ça continue… Et rien ne semble pouvoir
arrêter le processus…


— Quel
processus ? interrogea Morane. Qui… Qui sont ces gens ?


— Vous
êtes-vous déjà demandé d’où viennent les idées des auteurs de fiction, monsieur
Morane ?


Un demi-sourire
se dessina sur le visage de Bob.


— Oui… Comme
tout le monde… Il s’agit, si je ne m’abuse, de la question qu’on pose le plus
souvent aux auteurs…


— Et il y a
autant de réponses que d’auteurs, c’est certain. Mais que diriez-vous si je
vous révélais que ces idées viennent bien de quelque part ? Que
l’inspiration est un fait, une substance presque palpable. Et pas seulement
pour les auteurs, mais aussi pour les peintres, les musiciens, les chanteurs,
pour les artistes, tous les créateurs d’Imaginaire…


Bob leva les yeux
sur les galeries, les alcôves, la colonne de lumière… Et ces filaments qui
s’échappaient pour filer vers une voûte invisible…


— Oui,
assura le Bibliothécaire, en interprétant le regard de Morane. C’est bien de
cela qu’il s’agit… Nous sommes aux origines de l’Imaginaire. Chacune de ces
alcôves représente une imagination, un cerveau qui crée, qui produit des
textes, des tableaux, des sculptures, des chansons… L’idée de représenter tout
cela comme un immense ensemble est bien entendu une vue de l’esprit, un concept
qui vous permet, à vous, d’appréhender l’idée de l’Imaginaire. En réalité, tout
cela est immatériel…


— Mais
pourquoi m’avoir emmené, moi ?… Pourquoi me montrer cela à moi, en
particulier, et à personne d’autre ?


— Vous avez
vu ce qui s’est produit dans cette alcôve ? La crise qu’a subie le scribe
qui s’y trouvait ? L’Imaginaire tout entier est malade, monsieur Morane…


— Malade ?…
Mais malade de quoi ?…


— Nous n’en
savons rien… Nous avons beau chercher… Nous n’avons pas pu trouver l’origine de
cette déchéance… Nous sommes les gardiens de l’Imaginaire depuis si
longtemps !… Jamais les choses n’avaient changé… Et voilà que tout à coup…


— Cela ne
m’explique toujours pas pourquoi vous m’avez choisi ?


— Suivez-moi…


Sur les pas du
Bibliothécaire, Morane prit pied sur une plate-forme d’ascenseur qui s’éleva
rapidement de galerie en galerie. Leur point de départ s’était estompé sous eux
lorsque l’ascenseur stoppa enfin. Le Bibliothécaire emprunta une nouvelle
galerie, dépassa une vingtaine d’alcôves, avant de s’arrêter devant une pièce
identique à toutes les autres. La même chaise, la même table, la même machine à
écrire, le même scribe… Pourtant quelque chose différait… Bob remarqua alors
qu’autour d’eux, toutes les autres alcôves étaient vides. La colonne de lumière,
toujours bien présente au centre du bâtiment, éclairait des galeries désertées,
des alcôves plongées dans l’ombre, d’où aucun filament lumineux ne s’échappait.


— Où sont
les autres ? demanda Bob.


— Ils ont
tous succombé, fit le Bibliothécaire. Regardez !


Comme l’autre
scribe quelques minutes plus tôt, l’homme de l’unique alcôve occupée se raidit,
ses mains se transformèrent en serres… Mais il secoua la tête, repoussa la
paralysie, pour se pencher à nouveau sur sa machine et en frapper les touches
avec une énergie accrue.


— Il
résiste, commenta le Bibliothécaire. Nous ne savons pas comment, ni pourquoi,
mais il résiste…


— Qui
est-ce ? demanda Bob.


— Vous ne
devinez pas ?


Bob fronça les
sourcils. Se pouvait-il que… ?


Un filament
lumineux quitta la machine à écrire pour rejoindre la colonne centrale… et, par
là même, l’imaginaire d’un créateur. Et Bob Morane comprit.


— Vous
voulez dire que… ?


— Oui,
confirma le Bibliothécaire. Vous êtes en présence de l’imaginaire de votre
créateur…


— Mon
créateur ?


Morane se sentait
confronté à l’incompréhensible. Un créateur ? Il ne pouvait pas
être une création, à cet instant. Il était bien vivant, il se souvenait d’un
tas de choses déjà vécues. Des aventures, des personnes croisées durant toute
sa vie. Toute sa vie… Tous ces changements, la technologie, les dates qui
défilaient sur le calendrier… Mais lui ?… Lui qui refusait qu’on fête son
anniversaire, pas plus d’ailleurs qu’il ne voulait fêter celui des autres. Lui
qui semblait immobile, ou presque, alors que le monde défilait chaque jour plus
vite sous ses pieds.


— C’est
votre univers que crée ce scribe, monsieur Morane, fit le Bibliothécaire. Et
c’est ce scribe qui résiste aux attaques du mal inconnu qui ronge l’Imaginaire.
Vous comprenez maintenant pourquoi le professeur Clairembart et une partie de
votre univers ont disparu. Si ce scribe lutte, il perd tout de même, bataille
après bataille, des pans entiers de ce qui fait votre réalité.


— C’est pour
cela que tous ces gens cohabitaient dans le même temps, réfléchit Morane à
haute voix.


— Exact… Des
pans entiers se déchirent, laissant apparaître des reliquats d’autres époques…
Comme lorsque des affiches collées les unes sur les autres sont arrachées de
leur support… Mais je ne vous ai pas conduit ici pour vous permettre de
contempler la déchéance de votre univers. Un autre phénomène étrange, un de
plus, s’est produit lorsque nous avons conçu ce lieu. Ce scribe… ce concept, a
modifié son environnement direct. Ce qui, évidemment, n’est normalement pas
possible, puisqu’il ne possède pas de réalité concrète. Imaginez qu’un
personnage de dessins animés se mette à agir à sa guise… Venez…


Les deux hommes
se portèrent aux côtés du scribe. Rien n’indiquait que l’homme, plongé dans une
sorte de transe, eut conscience de la présence de Bob et du Bibliothécaire à
ses côtés.


— Regardez,
fit le Bibliothécaire en indiquant de l’index tendu la table de travail du
scribe.


— J’aurais
dû m’en douter, laissa tomber Bob dans un souffle. J’aurais dû m’en douter.


D’un ongle aigu
comme un poignard, le scribe avait gravé minutieusement un dessin dans le bois
de la table.


Une rosace. Une
rosace constituée de petits triangles imbriqués les uns dans les autres. Le
symbole, inoubliable pour Bob, d’Ananké et de ses murailles. Celles qu’il
croyait avoir, à jamais, laissé derrière lui. Cet univers au cœur duquel il
avait tant souffert… Tout comme ses amis. Bill Ballantine… Florence… Gara… Le
Doc…


— Je… Je
crois savoir comment vous aider, fit Morane.


— Nous
aider ? s’étonna le Bibliothécaire. Mais c’est vous qui êtes en
danger. Vous et votre univers tout entier.


— Pouvez-vous…
pouvez-vous retrouver un endroit dans mes souvenirs et le conjurer ?
insista Bob.


Le Bibliothécaire
eut un signe de tête affirmatif…


— Oui, c’est
possible… Mais… Vous êtes certain de ce que vous faites ?… Si cela ne
fonctionne pas, ou si vous vous êtes trompé, vous n’aurez pas de seconde
chance… Je ne pourrais pas vous faire revenir ici… Et votre scribe a atteint
les limites de ses forces.


— Je suis
certain de l’endroit, assura Bob, mais non de l’issue… Et encore moins de ce
que je vais y faire…


— Je vous
souhaite bonne chance… Allez-y… Quand vous aurez sélectionné cet endroit au
plus profond de votre mémoire, nous serons en mesure de vous y mener…


Bob ferma les
yeux, se concentra, forma une image sur les écrans noirs de ses paupières
closes. L’image se précisa, devint presque réelle, passa de deux à trois
dimensions, se fixa…


Bob rouvrit les
yeux, il se trouvait dans un jardin mal entretenu, quelque part dans le
Quartier du Marais, à Paris. Il savait que, depuis qu’il y était passé, cet
endroit avait changé. Pourtant tout demeurait « comme avant »… à
l’époque du cauchemar.


Il poussa la
grille d’entrée du jardin. Un coup d’épaule à la porte vermoulue, et il pénétra
dans le couloir de la demeure rongée par la poussière, les moisissures et
l’humidité. Déjà, une partie de l’escalier menant au premier étage était en
train de s’affaisser. Bob crut apercevoir le fantôme d’un enfant qui dévalait
les marches en riant. Sans doute un écho d’un futur devenu le passé. Un futur
qui n’existerait peut-être jamais si ce qui l’attendait de l’autre côté de la
porte menant au jardin se changeait une fois encore en piège.


La porte vers le
jardin… Le trou dans le mur plutôt. La porte, le trou était bien là, identique
à celle ou à celui présent dans sa mémoire. Mais, cette fois il était seul. Son
ami Bill Ballantine avait disparu, comme le professeur Clairembart, peut-être
définitivement, de la surface du globe. De la surface du globe… ou de cet
Imaginaire dans lequel, selon le Bibliothécaire, il évoluait depuis sa
« naissance » par la vertu d’un créateur invisible ?


D’un pas toujours
aussi décidé, Bob traversa le salon, franchit un tas de gravats et passa à
travers le trou rectangulaire dans le mur, là où se trouvait la porte.


Il savait qu’il
ne prendrait pas pied sur le tapis de broussaille du petit jardin coincé
derrière la maison. Dès son arrivée dans cet « autre monde »,
il fut assourdi par les cris d’une foule en délire. Il se trouvait dans un
Colisée aux dimensions à faire passer celui de la Rome impériale pour un
chapiteau de cirque de campagne. La foule scandait un seul mot :
« Frappe ». Frappe !… Frappe !… Frappe !… Cela
s’adressait-il à lui ? Il portait toujours ses vêtements civils, sans la
moindre arme. Un coup d’œil en arrière lui fit apercevoir des rangées de
lances, aux bouts ferrés, accrochées à la muraille.


« Je crois
savoir quel genre de sport je vais devoir pratiquer… », songea Bob en
s’emparant d’une des lances.


Le sol trembla.
Par deux fois. La foule se déchaînait. Mais, en raison de l’éloignement, Bob ne
distinguait pas, malgré son acuité visuelle parfaite, le moindre visage. Une
masse mouvante, sans réelle consistance, impersonnelle, à peine humaine.


Le sol trembla
encore. Et Bob remarqua qu’aucune porte ne venait briser la parfaite rotondité
de l’arène. Un mur de briques rouges, hauts de près de six mètres, faisait le
tour complet du Colisée, sans la moindre solution de continuité.


— Qu’attendez-vous
donc pour faire entrer les lions ? hurla Bob.


Nouveau
tremblement du sol qui, cette fois, se souleva. Et Bob comprit d’où viendrait
son adversaire.


Le sable blanc de
l’arène creva d’une pièce, et une créature impensable s’en extirpa lentement.


Cela devait
mesurer dans les douze ou quinze mètres de haut. Un corps noueux, totalement
glabre, aux muscles saillants et rougeâtres. La tête, monstrueuse, était
ouverte en deux par une mâchoire hérissée de dents longues chacune d’au moins
un mètre. Le monstre se redressa et poussa un hurlement qui fit trembler les
murs du cirque et rugir la foule.


La main serrée
autour de la lance à pointe de fer, Bob tentait de garder son calme.


« C’est ça
mon Bob, songea-t-il. Autant vouloir arrêter un rhinocéros avec un
cure-dent ! ».


La bête poussa un
nouveau cri. Et elle se mit en mouvement… Sous sa peau, les muscles ne jouaient
pas de manière naturelle. Ils se nouaient en se dénouaient pour former… des
visages !


Des visages
connus !


Bill Ballantine,
Sophia Paramount, Aristide Clairembart, Frank Reeves, Tania Orloff, le Colonel
Craig… Et des dizaines d’autres encore… Et pas seulement que des visages amis.
Miss Ylang-Ylang aussi, Orgonetz, le professeur Xhatan, Monsieur Ming… Et tous,
sur leurs visages faits de chair rouge et huileuse, semblaient endurer une
terrible souffrance. La souffrance qu’imaginait Dante dans son Enfer…


— Votre
univers va périr, souffla alors le Bibliothécaire à l’oreille de Morane. Cette
chose est en train de le dévorer…


Soudain, Bob
poussa un cri qui couvrit presque celui de la foule. Lance pointée, il chargea.
Il n’avait aucune idée de la stratégie à utiliser pour venir à bout du monstre,
mais c’était bien le diable s’il restait là ne rien faire pendant que ses amis…
comme ses ennemis… étaient engloutis dans les entrailles de cette créature de
cauchemar.


À peine avait-il
parcouru la moitié de la distance qui le séparait de la bête, que celle-ci
pencha la tête vers l’avant. Une colonne de chair hérissée de piquant jaillit
d’entre ses mâchoires. Bob eut à peine le temps d’effectuer un roulé-boulé pour
amortir le choc. La langue de la créature le cingla tel un fouet géant, ou la
queue d’un lézard. Il se sentit soulevé, projeté violemment vers le mur de
l’arène qu’il percuta, alors qu’un goût de cendre et de sang lui emplissait la
bouche. Il glissa vers le sol, dans les quatre mille chandelles du dicton
populaire.


— Te voilà
dans de beaux draps, fit une voix à l’intérieur de lui-même.


Il se redressa
péniblement, alors que la créature le chargeait, son mufle changé en machine à
tuer. Il attendit le dernier moment pour réunir les forces qui lui restaient et
se jeter sur le côté. La bête percuta le mur d’enceinte dans un énorme bruit de
chairs malmenées. Des briques se détachèrent et roulèrent dans la poussière. La
brute secoua la tête, tel un cheval agressé par un moustique, puis elle se
redressa sur ses pattes postérieures. Tel un chat jouant avec une souris, il
griffa le dos de Bob qui tentait de mettre un maximum de distance entre lui et
son adversaire. Une douleur cuisante entre les épaules, des lambeaux de chemises
qui volent. Morane roula dans la poussière laissant, derrière lui, des traces
brunes…


Lorsqu’il voulut
se redresser, des papillons noirs dansèrent dans son champ de vision et une
forte nausée lui porta le cœur à la bouche.


— Je vois
sans yeux et j’entends sans oreilles, fit alors la voix du Bibliothécaire
quelque part dans les brumes de la douleur. J’ai parcouru le monde et conquis
l’univers. Et pourtant je n’ai jamais quitté ma maison…


« Qu’est-ce
que c’est que ce charabia », songea Bob.


Le sol tremblait
sous les pas de la créature de cauchemar. Cette fois c’était l’hallali. Et puis
soudain…


« L’imagination…
L’Imaginaire, songea Bob. C’est cela qui permet à l’homme de tout conquérir
sans quitter sa maison. De voir sans yeux… D’entendre sans oreilles… Je suis
dans le monde de l’Imaginaire… ».


Il ferma les
yeux, revit, en un éclair, le scribe penché sur la table de bois et la vieille
machine à écrire. Puis, dans un tourbillon d’images, un homme assis derrière
une autre table. Un homme chauve, aux lunettes fumées, dont la ressemblance,
toute relative mais bien présente, avec Monsieur Ming, sautait aux yeux. Penché
sur une farde de carton bleu, il relisait et relisait encore les mêmes lignes
d’un texte inachevé… Une autre image… Une librairie… Et, devant une étagère,
une seule personne tient entre ses mains un livre, avec, sur la couverture aux
teintes jaunes, un échassier stylisé. Et entre les pages de textes, des
illustrations… Elles représentent souvent un homme d’une trentaine d’années, le
visage osseux, les cheveux sombres coupés en brosse, des yeux gris, aux regards
déterminés, le geste sûr… Et la personne qui feuillette le livre a un sourire
aux lèvres. Un sourire qui s’agrandit au fil des pages, des chapitres…


L’Imaginaire…


D’un sursaut, Bob
Morane se redresse. Il ne sait pas pourquoi, la douleur s’est soudain envolée.
Dans sa main droite, la lance semble avoir plus de poids, tandis que les
muscles de son bras ont pris une nouvelle vigueur. Alors que la créature, le
corps maintenant couvert de visages hurlants, s’avance pour le coup de grâce,
Bob lui envoie la lance en plein front. Le fer s’enfonce profondément dans
l’épaisse boîte crânienne. La bête se redresse, hurle, tente vainement de
déloger cette pointe de métal qui lui taraude la cervelle. Des litres d’un sang
noirâtre s’écoulent de la plaie et ruissellent sur les visages torturés, qui
disparaissent, comme effacés, dans l’épaisseur de la peau du monstre.


Dans un dernier
sursaut, la bête plonge vers Morane, toutes griffes dehors. Sans réfléchir, faisant
pleine confiance à l’Imaginaire, Bob tend les mains devant lui, à la façon d’un
prestidigitateur, pour effectuer une passe étrange, entre kung-fu et jiu-jitsu.
Ses bras croisés enserrent le bras épais de la créature et opèrent une torsion.
Et la créature s’écroule, terrassée, le corps maintenant totalement recouvert
de la substance empoisonnée qui s’échappe de ses pores.


La foule s’est
tue.


L’arène est vide.
Le combat est terminé, et l’illusion du fanatisme populaire n’est plus
nécessaire. Peut-être alimentait-il la créature ?… Dans un moment
d’incompréhensible lucidité, Bob Morane songe à tous ces bourreaux engendrés
par la ferveur sanguinaire des foules… sans lesquelles, peut-être, ils
n’auraient pas existé…


Debout sur le
sable, le Bibliothécaire regardait Bob Morane, en silence, depuis plusieurs
minutes, pour finir par remarquer :


— Comme cet
endroit est bizarre !


— À qui le
dites-vous, dit Bob.


— Il
n’existe pas… Et pourtant il existe… Je n’ai pu y entrer, que parce que vous
vous y trouviez… Et j’y ressens de la peur… Mais aussi beaucoup de l’espoir…


— L’espoir
pour l’Imaginaire ? risqua Morane.


— En tout
cas, vos amis et votre univers sont sauvés… Et je crois avoir compris quelque
chose qui m’avait échappé…


— Ah !
oui ?


— Oui. Rien
ne sert de vouloir absolument tout préserver… Parfois, paradoxalement, la
survie est à ce prix.


— Cette
chose, fit Bob en indiquant la créature couchée sur le sol de l’arène… C’est un
concept… une représentation… Mais comment l’Imaginaire a-t-il pu être contaminé
à ce point ?


— Je n’en
sais pas plus que vous, monsieur Morane… Je crois que, quelque part, une faille
lui a permis de se glisser dans votre univers… Mais comment s’est créée cette
faille ? Je n’en ai aucune idée… J’ai appris aujourd’hui qu’il était dans
l’ordre des choses de voir disparaître certains imaginaires… et d’en voir
apparaître d’autres… Mais celui qui régit votre univers fut intentionnellement
mis en péril… Pourquoi ? Peut-être ne le saurons nous jamais…


— Et
maintenant ? demanda Bob. Que va-t-il se passer ?


Le Bibliothécaire
haussa les épaules.


— Je suis
entré par une porte… Nous allons ressortir par une autre…


Et l’univers
commença à tourner autour de Bob Morane. Une spirale d’obscurité naquit au coin
de son champ de vision pour s’étendre peu à peu à toutes choses.


Les cercles
concentriques que forme un caillou jeté dans l’eau. Mais, juste avant
l’inconscience, le regard de Bob se fixa sur un éclat lumineux, un reflet
marquant la poitrine de la créature couchée sur le sable. La lumière d’un
soleil invisible se reflétait sur un médaillon accroché autour du cou de la
bête et représentant un visage grinçant, aux sourires garnis de dents, aux
grands yeux couleur d’ambre et au front immense, sans limites… Un ami… Un
ennemi… Pouvait-on savoir… Dans l’Imaginaire, souvent, les opposés se
confondent…


Puis, pour Bob
Morane, ce fut la nuit de l’inconscience. La douce inconscience aux entrailles
de velours.


La montagne,
couverte d’une jungle épaisse semblable à un tapis de caoutchouc mousse, glissa
sous le ventre brillant du Mitchell. Derrière l’avion, les constructions
blanches de Tamini n’étaient déjà plus qu’une agglomération de cubes à laquelle
un grouillement humain conférait une vie de fourmilière.


Ses mains
nerveuses crispées sur les commandes, son visage osseux tendu en avant, mais sa
large poitrine gonflée cependant par une sourde allégresse, Robert Morane
pointait vers le ciel le nez de plexiglas de son appareil.


De son épaule,
quelques grains de sable blanc arrachés à l’arène, glissèrent dans le cockpit,
trouvèrent le chemin du dehors et tombèrent en tourbillonnant, invisibles, vers
les étendues sauvages de Nouvelle-Guinée…


Bob Morane
referma le livre datant du XVIIIe siècle, et qui racontait
l’histoire de la légendaire Bibliothèque d’Alexandrie. Il poussa un soupir,
alla replacer le bouquin sur son rayon, le tapota de façon à ce que son dos de
cuir patiné fut aligné avec les autres. Un nouveau soupir. Un haussement
d’épaules. Il murmura :


— Après
tout, nous n’avons aucune preuve que cette bibliothèque fantôme ait jamais
existé !


Il sourit,
rassuré. Mais son sourire mourut, à peine né. Fut remplacé par une ride
verticale au milieu du front.


— Pourtant,
murmura encore Bob, Hérodote en a parlé dans ses Histoires…


Nouveau sourire.
Haussement d’épaules.


— Hérodote vivait
à une époque où on croyait à n’importe quoi. Ce qui n’a pas beaucoup changé…
Pourquoi ses Histoires ne seraient-elles pas, justement, des…
histoires !


Le téléphone
sonna. Bob décrocha. C’était le professeur Clairembart, qui déclara :


— J’ai tenté
de vous appeler tout à l’heure, Bob, mais ça bafouillait… et votre modulaire
n’était pas connecté… De toute façon, Jérôme n’aurait pu venir chercher le
livre dont j’avais besoin… Paraît qu’il y avait un terrible embouteillage sur
la route de Neuilly… Dans les deux sens…


— Ah !…
fit Morane avec un léger sursaut.


Et il enchaîna
sur une question :


— Si vous me
disiez de quoi vous aviez besoin, professeur ?…


— Si je me
souviens bien, vous possédez un vieux bouquin du dix-huitième sur la
Bibliothèque d’Alexandrie… J’avais besoin d’un renseignement là-dessus mais,
entre-temps, je l’ai trouvé sur le net…


Bob Morane avait
eu un nouveau sursaut.


— La
Bibliothèque d’Alexandrie ! fit-il d’une voix blanche. La Bibliothèque
d’Alexandrie !


À l’autre bout du
fil, Aristide Clairembart s’inquiéta :


— Qu’avez-vous,
Bob ?… Quelque chose contre la Bibliothèque d’Alexandrie ?


— Pas
vraiment, professeur… pas vraiment…


— Bon,
conclut l’archéologue. Je vous laisse… Du travail… À bientôt, Bob !


Bob Morane
raccrocha, retourna à la bibliothèque, passa doucement un index sur le dos du
livre qu’il venait d’y replacer.


Encore un
sourire. Un dernier haussement d’épaules. Tout ce qui le concernait n’était-il
pas, justement, marqué du signe de l’Imaginaire ?…
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